Rénover son identité par l’entremise du doctorat
Mon doctorat a commencé sur les chapeaux de roues. À peine l’encre de mon mémoire était-elle sèche que les séminaires débutaient. Dès le jour un, j’avais l’impression de ne pas « entrer dans le moule » ni d’appartenir à la « tribu » tant évoquée. J’ai persisté, la tête baissée, pour répondre aux exigences, aux attentes, aux implicites d’un milieu que je croyais connaitre. Pourtant, j’étais constamment mal dans ma peau, comme si elle était étirée à son maximum tout en retenant mes ambitions de prendre leur place légitime en mon sein. Puis, j’ai rencontré le mur de l’épuisement professionnel. Sûrement en lien avec la double dépression qui a débuté lors de mon stage doctoral à l’étranger. Double, dû à la longueur d’avance d’une dysthymie que je n’avais jamais vraiment saisie (et qui expliquait tant de choses) et à une dépression majeure qui s’y était jointe. La fatigue, le travail, les remises en question de nos choix, les questionnements sur qui on est réellement et ce que l’on veut devenir. Tout cela pendant qu’on est seul, loin de ses proches, mais surtout incapable de ne plus se sentir isolé, même au retour. Vous avez là un parfait cocktail pour faire exploser l’identité si fragile d’une jeune étudiante-chercheuse.
Mais, s’il y a bien une chose qu’une guerrière de niveau 28 peut faire, c’est de s’engaillardir et de continuer.
Dans ce chapitre, je désire aborder la construction de l’identité de personne chercheuse en présentant comment mes troubles mentaux, mes tendances à m’opposer à la conformité et mes questionnements comme femme queer m’ont amenée à comprendre et à reconfigurer ma posture d’étudiante-chercheuse, et ce, pour le meilleur. Je traiterai de l’importance du soutien de ma direction, de mes collègues et amies, amis, des offres d’accompagnement proposées par le milieu universitaire, de la littérature sur le sujet, ainsi que de l’intégration à divers groupes de recherche. Je désire tout particulièrement souligner, entre autres, comment ma pensée scientifique, et donc ma thèse, s’est enrichie, depuis mes séminaires jusqu’à maintenant, grâce à mon identité « rénovée » et ma nouvelle posture assumée. Je tiens à présenter comment les obstacles rencontrés aux cycles supérieurs peuvent se réverbérer dans l’identité de personne étudiante-chercheuse, et ce, de manière positive.
1. Entrer dans un moule qu’on désire casser
« Vous appartenez maintenant l’élite intellectuelle. » « Seulement une personne sur trois terminera le programme. » « Ce n’est pas tout le monde qui réussira, encore moins qui ira au doctorat. » J’ai entendu toutes ces paroles au cours de ma maîtrise. Alors, entendre, en début de doctorat, « Vous appartenez maintenant à une tribu, vous devez respecter ses règles et ses attentes. » ne me surprenait pas particulièrement. Cependant, recevoir ces paroles alors que j’étais encore devant la classe à la fin de ma présentation, cela m’a saisie. Je les ai senties comme une gifle, comme une attaque, alors que ce n’était certainement pas l’intention, mais ces mots sont restés avec moi pendant un bon moment. 
Avant même cet incident, je me doutais déjà que j’allais faire des vagues lors de ma scolarité de doctorat en éducation. Mon entourage m’a souvent dit que j’étais « spéciale » ; par moment, pour me faire reconnaître que j’étais assez unique, mais bien souvent, c’était plutôt comme synonyme d’« étrange » ou de « bizarre ». Une sorte d’anomalie qui ne passe pas inaperçue dans le paysage. C’était une manière de souligner que je rentrais difficilement dans les mêmes moules, les fameuses « cases », dans lesquelles on catégorise le monde qui nous entoure. Et cette fameuse étiquette de « spéciale » m’a suivie longtemps. Je m’y suis blottie, m’en suis drapée, puis j’en ai fait une cape, une bannière qui m’accompagne un peu partout. J’en ai fait une force, une armure même, bien que j’aie compris que ce n’était pas nécessairement vu ainsi par ceux et par celles qui m’attribuaient ce sobriquet. En revanche, c’était devenu mon emblème lors de ma maîtrise en didactique. J’étais celle qui sortait du triangle didactique, qui secouait les contenus attendus en classe, qui dépoussiérait l’enseignement de la littérature… Pourtant, lorsque j’ai compris qu’on s’attendait à ce que je fasse partie de la « tribu » du programme doctoral, que je m’y conforme, cela m’a profondément pesé. J’avais cette impression de devoir répondre à une nouvelle « case », et cela m’a choquée, m’a amenée à me recroqueviller au sein de mon armure et à me replier sur moi-même.
Maintenant, avec le recul, je comprends que ces propos n’étaient aucunement pour me heurter ni pour rabrouer mes collègues. C’était pour souligner qu’il existe des codes au sein de la communauté scientifique, des manières de faire et surtout d’écrire. Des codes que l’on doit connaître et maîtriser, avant de pouvoir s’en écarter. Toutefois, à ce moment dans ma vie, c’était plutôt comme si on me demandait d’être la version la plus grise de ma personne. Et je me suis prêtée au jeu. Malgré les bons mots du corps professoral, de mes collègues de séminaire et, surtout, de mon comité de direction, j’ai décidé de freiner mes ardeurs, voire de les éteindre, pour faire ce « passage obligé » de ma scolarité. C’était ainsi que je le voyais : je devais faire comme « attendu », « comme tout le monde faisait » pour voir l’autre côté du tunnel. 
J’ai ainsi fait mon petit bonhomme de chemin, accompagnée de ma grisaille quotidienne, m’engageant assez pour réussir, mais jamais suffisamment pour me sentir véritablement accomplie. Voyant que les étoiles dans mes yeux lorsqu’on parlait de recherche n’y étaient plus, ma directrice m’a proposé de faire mon premier stage doctoral en Europe, auprès de l’équipe de mon codirecteur. Et l’idée me paraissait géniale : j’allais « changer le mal de place », me frotter à d’autres théories et cadres méthodologiques, en plus de profiter de la présence accrue de mon codirecteur et de ses lumières. En retour, la personne qui me superviserait aurait accès à mes connaissances en didactique et en éducation. Tout le monde serait gagnant. Du moins, c’était le plan. Je ne m’attendais pas à ce que la grisaille qui me suivait depuis le tout début du doctorat devienne une tempête dès que j’eus quitté le sol. 
2. Combattre les raz-de-marée sans se noyer
Fin de deuxième année de doctorat. De retour à Montréal. Un mardi matin comme tous les autres. Je suis en route vers le local des auxiliaires de recherche de mon département, où j’ai élu résidence à voir l’état de mon bureau. Une énième crise d’angoisse dans les transports en commun, étouffée par des écouteurs et un capuchon bien serré sur mon crâne. J’arrive, la salle est plongée dans la pénombre puisque la lumière des néons me heurte les yeux, et je n’ose plus les ouvrir. J’allume la lumière de table sur mon bureau, mon ordinateur démarre. Moi, je « shut down ». Sans que je sache pourquoi, je sens les larmes couler le long de mes joues et je suis incapable de les essuyer avec mes mains tremblantes. Je crois avoir besoin d’aide. Je comprends que j’ai besoin d’aide.  
Le jour même, j’ai appelé aux services à la vie étudiante de mon université, demandant à rencontrer quelqu’un, psychologue, spécialiste en travail social ou en counseling, n’importe qui. Je ne pouvais plus garder pour moi ce mal-être qui suintait de tous mes pores. On m’a prise en charge la semaine même : j’ai rencontré la conseillère dédiée au public des cycles supérieurs, une jeune femme à la voix douce et remplie de patience. On a discuté longuement de mes problèmes de « cases », de thèse, de travail, d’assistante, d’organisation, mais aussi de mes anxiétés, dont celles de performance. Elle et moi avions mis le doigt sur plusieurs problématiques, puis elle m’a recommandé d’aller consulter une collègue en psychologie, puisque ce mal n’était pas lié seulement à mon doctorat. Quelques jours plus tard, alors que je tentais tant bien que mal de mettre en place de nouvelles stratégies pour éviter les crises de panique dans le métro (par exemple, dresser des listes, compter en ordre décroissant), j’ai rencontré une psychologue. Elle semblait avoir vu mon cas des milliers de fois : surcharge de travail, anxiété, déprime, besoin de reconnaissance. Mais celle de qui ? De tout le monde, je lui avais répondu. Clairement, les quatre séances offertes par l’université ne suffiraient pas, et la dame a eu la bonté de me le dire immédiatement, d’éviter de me faire languir sur ses chaises déjà bien occupées. Il fallait donc que je consulte, mais ailleurs, et cela devint ma prochaine étape. Je m’attaquais à ma détresse comme s’il s’agissait d’un puzzle à résoudre dans un jeu pour continuer à progresser. 
Au courant de mon parcours universitaire, j’ai eu la chance de former de belles amitiés, mais je me sens encore plus chanceuse de les entretenir aussi aisément et surtout de pouvoir compter sur elles à tout moment. L’une d’entre elles, une collègue de recherche devenue grande amie avec qui j’étudie présentement, s’inquiétait pour moi à ce moment et m’invita à m’ouvrir à elle. Devant tant de bienveillance et d’affection, le barrage céda à nouveau, et un raz-de-marée de larmes se déversa. On a parlé de tout ce mal-être, mais surtout du besoin de trouver une issue à ce dernier, comme un poison qu’on devait retirer d’une plaie. À la lumière de ma petite lampe de bureau, en toute intimité dans le local des auxiliaires, mon amie m’a indiqué qu’elle avait déjà vécu quelque chose de similaire : un épuisement professionnel. Elle avait maintenant des stratégies, un réseau et même une psychologue vers qui elle me dirigea. 
Peu de temps après cette discussion en huis clos, je me retrouvais dans une chaise profonde avec un coussin duveteux entre les mains, dans l’enceinte d’un petit bureau chaleureux caché au fond d’une boutique de fleuriste. Je me sentais énormément en paix dans cet endroit, où je pouvais retirer ma cuirasse, et je me suis livrée ouvertement à la psychologue qui m’aidait à comprendre ce qui se passait. On se voyait toutes les deux semaines pour défaire des nœuds, démêler mes sentiments qui étaient partout à la fois, comprendre ce que je n’avais pas perçu, mais aussi ce que j’essayais de nommer. Au fil des rencontres, elle releva que ce que je vivais comme détresse semblait être une récurrence dans ma vie : me sentir triste et fatiguée tout le temps, m’investir à fond dans plusieurs projets lorsque le moral est à son plus bas, pour ensuite perdre le goût de ces projets, les achever brusquement et ne rien faire d’autre pour un temps. J’étais au moment dans ce cycle où je m’empressais de tout terminer, alors que les projets, qui précédemment me motivaient, étaient devenus des boulets à mes pieds alors que je tentais de garder la tête hors de l’eau.
Aux conseils de ma psychologue, je suis allée rencontrer un médecin pour voir s’il n’y avait pas d’autres raisons qui pouvaient expliquer cet étrange cycle de grisailles et de raz-de-marée émotionnels que je vivais incessamment. Accompagnée de mon conjoint, mon plus grand allié dans toutes ces épreuves, j’ai passé différents tests et discuté longuement de mes historiques de santé. Après maints aller-retour, enfin un diagnostic clair m’a été annoncé : épuisement professionnel en lien avec une double dépression. « Bravo, madame ! Il s’agit d’un dérèglement dans votre cerveau qui crée une dysthymie depuis votre adolescence, à laquelle s’est rajoutée une dépression majeure en lien avec tout ce que vous avez vécu depuis le début de vos études aux cycles supérieurs. Et qui s’est sûrement accrue pendant vos longs mois seule à l’étranger. Sans compter un petit trouble anxieux saupoudré sur le tout. Pas étonnant que vous ne soyez plus que l’ombre de vous-même ! » Disons que je m’attendais à un peu plus de fanfares et non simplement à recevoir une prescription avec des instructions du médecin.
3. Prendre soin de soi et récupérer des points de vie
Maintenant que je connaissais le « big bad evil guy » (BBEG), comme on dit dans Donjons et Dragons et les autres jeux de rôle, il me suffisait de l’abattre. Mais, ce n’était pas vraiment possible. En fait, ce genre de trouble mental, il peut nous suivre longtemps, voire toute la vie. Alors on ne peut pas simplement s’y attaquer comme s’il s’agissait d’un boss de fin de niveau et clore la quête. C’est un mal qui nous suit, qui peut se taire pendant un temps puis ressurgir de nulle part, quand cela lui plaît. Il s’agit un peu d’une bête qu’on tente d’apprivoiser, qu’on essaie de mieux connaître pour éviter qu’elle nous blesse lorsqu’elle nous paraît farouche. Du moins, c’est comme cela que j’en suis venue à percevoir mes troubles mentaux. 
Quand j’ai présenté la bête à ma directrice, les larmes coulant à flots — on n’apprend pas du jour au lendemain à gérer son émotivité ! —, j’ai été accueillie avec beaucoup de compréhension et de bienveillance de sa part. Cela faisait déjà quelques années qu’elle m’accompagnait dans mes hauts et mes bas ; la maîtrise étant notre première véritable quête ensemble, quête audacieuse, mais qui s’était bien conclue. Et dans tout ce parcours sinueux, elle avait été ma plus grande supportrice, et elle me démontra à nouveau cette générosité à ce moment. Nous avons discuté quant à la façon dont la bête pouvait se répercuter dans mon projet de thèse et dans ma scolarité, comment on pourrait envisager le déroulement des prochains jours, semaines, mois, autant pour mon doctorat que dans le cadre des divers projets de recherche auxquels je participais. On a passé plusieurs heures ensemble à discuter, à se réconforter et à s’apaiser. Il n’était pas possible de pourfendre le BBEG, mais je pouvais au moins envisager un répit pour récupérer mes forces comme guerrière, question de reprendre l’aventure éventuellement.   
Ainsi, j’ai passé plusieurs mois à jongler entre divers médicaments pour m’aider à mieux gérer l’anxiété et la dépression, à continuer les séances de psychothérapie dans les locaux de la fleuriste, à terminer à petites gouttes mes contrats et mes obligations de travail sans en prendre de nouveaux, mais surtout à réfléchir. J’ai dû réapprendre à savoir qui j’étais, qui je suis, qui je deviens. J’ai pu reconnaître les diverses épreuves que j’ai vécues ainsi que les questionnements qui m’accompagnaient constamment. Rapidement, je désirais surtout retrouver ma créativité, ma curiosité et ma couleur. J’ai ainsi pris le temps de m’informer davantage sur ce que je vivais, sur ces troubles, et de lire de manière quasi boulimique tout ce qui se trouvait sur le sujet. Même la psychopop qui me rebutait — mais avec laquelle The Subtle Art of Not Giving a F*ck de Mark Mason m’a quelque peu réconciliée. 
Parmi toutes ces lectures et ces recherches, pour me poser un peu, je m’immergeais dans des jeux vidéo, parfois pour simplement tomber dans une forme contemplative pour me vider la tête, avec des jeux tels The Legend of Zelda: Breath of the Wild (Nintendo EPD, 2017) et Hades (Supergiant Games, 2020) ; parfois pour me faire ressentir autre chose, comme avec Firewatch (Campo Santo, 2018), Gris (Nomada Studio, 2018) et If Found... (Dreamfeel, 2020). Je crois que ces expériences de jeu m’ont permis de prendre des pauses dans les moments où j’étais remplie d’émotions négatives et de vider celles-ci dans autre chose que mon travail ou ma thèse. Je dois dire que certaines œuvres m’ont aussi fait un grand bien, comme Success Is 90% Spite (Zei, 2020), I Left the House Today! (Calin, 2020) et C’est comme ça que je disparais de Mirion Malle (2020), qui me permettaient de voir autrement ce que je vivais. C’est aussi pourquoi je suis allée à la rencontre de personnes qui ont vécu des choses similaires ou très différentes, mais avec une issue semblable. Par l’entremise des services à la vie étudiante de mon université et des initiatives de groupes étudiants de divers ordres, j’ai participé à des séances de discussion, des ateliers pour briser l’isolement, mais aussi pour mieux comprendre la pression des cycles supérieurs et celle qu’on se met sur les épaules quand on fait partie de cette population.
Malgré tout, j’ai quand même pris du temps à me refaire confiance, à me croire capable d’accomplir certaines tâches, mais surtout à pouvoir relever des défis. J’ai toujours été cette personne qui désire être challengée, qui n’a pas froid aux yeux. Pourtant, je n’en avais pas toujours l’énergie, encore moins l’envie. Je me questionnais tout le temps : si c’était adéquat, si c’était valable, si j’étais la bonne personne pour faire ceci ou cela. Initialement, quand j’ai entamé ma maitrise, c’est que j’étais persuadée d’être la bonne personne pour mener à bien ce défi. Cependant, maintenant, il fallait que je retrouve cette personne que j’avais déjà été et que je l’amène un peu plus loin. Par conséquent, j’ai décidé de retourner à ce qui m’intéressait. Je me suis impliquée à nouveau dans des groupes de recherche, mais de manière allégée et selon mes véritables intérêts : les jeux vidéo. J’ai également repris un peu de service comme auxiliaire dans des projets de cocréation avec des personnes enseignantes et leurs élèves, afin de revenir à mes premiers amours : l’enseignement auprès des jeunes. C’était de la recherche, mais sans le cadrage programmatique qui me paraissait contraignant. 
Et puis, la pandémie et le confinement sont arrivés. J’ai été contrainte d’alléger à nouveau mes projets en recherche et je m’attendais à ce que cela fasse du mal à mon répit. Pourtant, ce ne fut pas le cas. Je sais que pour plusieurs, cette période a été dure, mais, pour moi, ce moment d’isolement a été bénéfique, et pas seulement pour gamer. J’ai eu et pris le temps de lire, d’écrire un peu par ci et par là, de réfléchir : de retourner à ma thèse. Cette crise sanitaire m’a donné l’occasion de me déposer et de revoir ma thèse, ce que je voulais en faire. C’est ainsi que j’ai tranquillement repris goût à l’écriture, à mon doctorat et à ma thèse. Je pouvais doucement reprendre l’aventure.
4. Prendre position comme femme, comme personne queer
Pendant ma « crise de la trentaine », comme j’appelle affectueusement ce moment dans ma vie, j’ai rencontré une doctorante qui m’a profondément touchée. Tout d’abord, par sa franchise, lors de sa présentation dans un colloque étudiant, en exposant ses propres enjeux mentaux et leurs impacts dans sa vie courante. Mais aussi au moment où elle a évoqué que le jeu vidéo mobilisé dans le cadre de sa recherche était devenu son havre de paix. J’ai ressenti une affiliation immédiate avec cette personne, son propos entrant en écho avec mon mécanisme de survie lors de mes tempêtes personnelles. Lorsque nous avons discuté, nous avons réalisé que l’on connaissait également les mêmes enjeux en tant que femmes, bien souvent vues comme dissidentes, autant dans les communautés académique que vidéoludique. En partageant davantage sur ces diverses difficultés et brutalités, j’ai réalisé que ce caractère contestataire avait toujours été en filigrane de ma personne. J’avais toujours cette envie de contester les choses qui ne fonctionnaient pas, ni pour moi ni pour les autres. De revisiter ces fameuses « cases », voire de les faire éclater si possible. C’était la raison de mon implication active dans les associations étudiantes et les divers comités universitaires, la raison pour laquelle je défendais les intérêts de mes étudiants, étudiantes particulièrement lors des mandats de grève, et surtout l’étincelle à l’origine même de ma thèse. Après tout, c’était bien pour contredire mon enseignante de secondaire que j’avais entrepris des études aux cycles supérieurs, pour lui prouver qu’il y avait du bon dans les objets populaires mal-aimés, comme les bandes dessinées et les jeux vidéo.
En revanche, ce n’est que lors de mon projet doctoral, à la toute fin de ma scolarité obligatoire, près de trois ans plus tard, que j’ai pleinement saisi que je ne pouvais pas me défaire complètement de ce désir contestataire. Bien que ma thèse soit inscrite en didactique, je ne pouvais faire abstraction des approches sociocritiques qui m’interpellaient, des enjeux féministes intersectionnels qui s’appliquaient à mon objet de recherche et du profond désir de considérer mes éventuelles personnes participantes comme des co-chercheuses, comme de véritables actrices de cette étude. Initialement, lorsque j’en ai glissé un mot à ma directrice, elle m’a proposé de cadrer ces éléments comme un avant-propos puisque, tout comme moi, elle ne s’attendait pas à ce que cela devienne le fil conducteur de tout mon projet, encore moins celui de toute ma personne. Ce n’est qu’après cette évaluation, à la suite d’une longue discussion avec mon comité de direction et la présidence de mon jury, et surtout devant leur ouverture, que j’ai décidé de recentrer l’entièreté de ma thèse autour de ces enjeux et de mettre de l’avant ma véritable posture de chercheuse : féministe, critique, engagée. Je m’attendais à ce que la fin de ma scolarité doctorale soit un soulagement, mais je ne m’attendais pas à ce que cela me donne un nouveau souffle. Lorsque mon comité de recherche m’a assuré son soutien indéfectible dans ce nouveau tournant, j’ai cru qu’on me retirait un énorme poids des épaules.  
J’aimerais dire que de m’affirmer comme étant une personne queer pour la première fois m’a fait le même effet, mais cela serait difficilement vrai. En fait, jusqu’à tout récemment, je me suis peu questionnée quant à mon identité de genre ou bien à mon orientation sexuelle. Cependant, en côtoyant des personnes de la diversité des genres, de la diversité sexuelle et de groupes minorisés, par l’entremise de l’université et des groupes de recherches auxquels je participe, j’ai commencé à m’ouvrir davantage à ces horizons. Et, c’est tout bonnement en discutant avec mes deux complices de bureau que l’idée s’est révélée à moi : j’avais internalisé une forme d’hétéronormativité qui m’avait empêché de me percevoir autrement. Je ne m’étais jamais posé la question puisque j’avais cru que cela allait de soi pour moi. Pourtant, ce n’était pas par manque de connaissances sur des enjeux genrés et hétéronormés que je me positionnais ainsi. J’avais même retenu, pour ma thèse, un corpus de jeux vidéo avec des personnages difficilement genrés ou plus féminins pour évoquer d’autres perspectives que celle du stéréotype du gamer adolescent et de son avatar masculin militarisé. 
Surprise, et un peu consternée de mes précédentes réactions, disons-le, je me suis mise à lire davantage sur les courants queers, épluchant les sites de divers regroupements et organismes, cliquant d’un hyperlien vers un autre. Au fil de mes lectures, j’ai retrouvé des auteurs, autrices qui étaient apparues dans mes recherches sur le féminisme, comme Judith Butler. Cette « quête secondaire » m’a amenée à découvrir les théories queers, qui entrent bien en écho avec les études féministes — tangentes que ma thèse avait prises —, ainsi que la pédagogie queer, à l’intersection de ces théories et de la pédagogie critique qui m’intéressait déjà beaucoup. C’est ainsi que mes lectures sont passées de Paulo Freire et Renée Hobbs à William Pinar, bell hooks, Kimberlé Williams Crenshaw ainsi que Suzanne de Castell, la chercheuse qui m’a permis de comprendre mes deux intérêts, l’éducation et les jeux vidéo, d’une manière plus critique.
Comme je l’ai évoqué précédemment, je me suis longtemps questionnée à savoir pourquoi j’avais du mal à entrer dans les moules, à accepter les cases. Étonnamment, en m’intéressant aux théories féministes et surtout celles queers, j’ai mieux compris et surtout contextualisé ce désir d’être différente et de contester ce qui est jugé « normal ». En effet, par l’entremise du mouvement queer, je pouvais explorer une nouvelle facette de mon militantisme, puisqu’être queer relève non seulement de sa position comme personne hors des normes quant aux genres et à la sexualité, mais également de son orientation politique à l’égard de ce qui est considéré comme la norme (Shlasko, 2005). Ainsi, mes désirs de faire différemment, de déconstruire, de trouver un pied d’égalité pouvaient trouver une chambre de résonance dans ma posture de chercheuse et se réverbérer dans l’entièreté de ma thèse et de mes travaux de recherche. Alors que pour certains et pour certaines un tel saut vers des théories engagées, inconfortables et dérangeantes peut paraître un geste risqué, dans mon cas, cela n’a qu’avivé mon envie de continuer dans le domaine universitaire.
5. Rénover son identité de personne chercheuse
Je dois dire que mon histoire me paraît très peu originale ou innovante ; j’ai l’impression qu’il y en a eu à la pelle dans les cycles supérieurs. Mais, c’est ce genre de récit qui se vit encore trop souvent à demi-mot ou en cachette, qui peut mener vers le découragement, la tristesse et parfois vers l’abandon. De ses études, certes, mais également de soi. Et c’est ce genre d’expérience qu’on ne devrait pas garder pour soi. On sait très bien que c’est en la partageant avec les autres qu’on peut recevoir de l’aide, mais aussi, et surtout, aider ceux et celles qui vivent des expériences similaires. Et c’est ce qui m’a motivée à m’impliquer dans cet ouvrage. 
Les difficultés que j’ai rencontrées m’ont amenée, entre autres, à développer un réseau de collègues, mais surtout d’amitiés, dont le soutien est constant et indéfectible. Cela m’a également permis d’ouvrir de nouveaux canaux de communication avec ma directrice et mon codirecteur, mais aussi avec des personnes collaboratrices au sein des groupes de recherche dans lesquels je m’implique. Ainsi, j’ai découvert de nouvelles manières de m’engager dans la recherche grâce à ces groupes, tout en découvrant de nouveaux horizons scientifiques que je n’aurais pu imaginer. Et ce sont ces découvertes, bien souvent celles d’êtres humains extraordinaires que je côtoie maintenant constamment et sous diverses coutures, qui me permettent de mieux remplir mon armure de guerrière, mais surtout de l’ouvrir à de nouvelles aventures.
Mon récit présente un exemple des difficultés que l’on peut rencontrer aux cycles supérieurs, mais démontre que cela ne veut pas dire qu’il est obligatoire de « souffrir » pour y faire sa place. Les cycles supérieurs étant une étape déterminante pour la construction de l’identité de personne chercheuse (Weatherall, 2019), il me paraît nécessaire de réfléchir à comment ces moments et les démarches entreprises dans le cadre de nos études, qui peuvent créer une grande source d’inconfort et de questionnements, peuvent aussi être des occasions pour grandir. Dans mon cas, cela m’a permis de mieux comprendre qui je suis comme étudiante, qui je deviens comme chercheuse, ainsi que comment je désire faire de la recherche. En étant honnête envers moi-même et davantage authentique envers mes intérêts, mes ambitions, comme avec les personnes qui me soutiennent dans le cadre de cette aventure doctorale, je me suis libérée d’un grand poids, tout en enrichissant ma pensée scientifique grâce à mon identité « rénovée » et ma nouvelle posture assumée.
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